
CRITIQUE,  opéra.  GENEVE,
Bâtiment des Forces motrices,
26  avril  2006.  PUCCINI  :
Madame  Butterfly.  Corinne
Winters,  Stephen  Costello,
Andrey  Zhilikhovsky,  Kai
Rüütel-Pajula…  Barbora
Horakova / Antonino Fogliani

Avec son nom qui annonce l’hiver et sa voix qui
exalte le printemps, Corinne Winters est

actuellement l’une des plus belles Butterfly qu’on
puisse entendre sur la scène internationale. Elle

triomphe en ce moment dans l’opéra de Giacomo
Puccini au Grand Théâtre de Genève – transféré

dans le vaste Bâtiment des Forces Motrices pendant
la réfection du bâtiment principal.

 

Corinne Winters habite la scène, l’enchante, la bouleverse. Sa
voix, souple comme la soie, d’une irréprochable musicalité,
semble naître de chaque geste. Et puis il y a ce miracle : la
vérité – la vérité de son personnage. L’émotion qu’elle dégage
vous prend à la gorge. Ah, Cio-Cio San… « femme-papillon »,
d’une  grâce  si  poignante  qu’elle  en  devient  presque
insoutenable  !

Le duo d’amour du premier acte, qu’elle tisse avec Stephen
Costello, a une intensité rare. Lui, ténor clair, aux aigus
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francs  et  lumineux,  campe  un  séduisant  Pinkerton.  Dans
l’affaire, il y a un troisième partenaire qui fait merveille :
l’Orchestre  de  la  Suisse  Romande,  dirigé  par  Antonino
Fogliani. L’orchestre respire, ondule, se replie, bondit comme
une mer en mouvement. De ses profondeurs jaillissent des solos
d’une exquise finesse.

Autour du couple tragique de la soprano et du ténor gravitent
d’autres  présences,  solides  et  sensibles  :  Andrey
Zhilikhovskly prête à son magnifique Sharpless une humanité
grave, tandis que Kai Rüütel-Pajula, belle mezzo, nous offre
une Suzuki attentive, chaleureuse. Son duo du troisième acte
avec Corinne Winters est un moment suspendu, tissé de douleur
retenue.

Tout  cela  se  déroule  dans  la  mise  en  scène  subtile  et
esthétique de Barbora Horakova. Le décor est constitué d’une
maison aux parois mobiles et transparentes, entre lesquelles
vont et viennent les ombres du passé. La metteuse en scène a
imaginé l’histoire comme un retour : l’enfant de Cio-Cio San
et  Pinkerton  devenu  homme,  revient  sur  les  traces  de  sa
naissance. Vêtu d’un trench-coat, on le voit errer parmi les
vestiges de ses origines. À ses côtés, sa nouvelle épouse
américaine  l’accompagne  dans  sa  quête  silencieuse.  Barbora
Horakova, qui pratique l’esthétisme dans le modernisme est de
celles dont on a besoin pour nous débarrasser de tous ces
metteurs en scène glauques dont wokisme encombre nos scènes.

Les  Choeur  du  Grand-Théâtre  de  Genève  est  très  bon,  fort
attendu  dans  le  fameux  passage  à  bouche  fermée,  au  cours
duquel  Barbora  Hovakova  a  imaginé  l’intervention  sensuelle
d’une danseuse.

Tout cela est de bien bon goût. Oh, la magnifique « Butterfly
» de Genève !

_______________________________________



CRITIQUE, opéra. GENEVE, Bâtiment des Forces motrices, 26
avril 2006. PUCCINI : Madame Butterfly. Corinne Winters,
Stephen Costello, Andrey Zhilikhovsky, Kai Rüütel-Pajula…

Barbora Horakova / Antonino Fogliani. Crédit photographique
(c) Carole Parodi

 

 

CRITIQUE,  opéra.  GENEVE,
Grand-Théâtre  (du  12  au  22
décembre  2024).  GIORDANO  :
Fedora.  E.  Guseva,  N.
Mavlyanov,  S.  Del  Savio…
Arnaud  Bernard  /  Antonino
Fogliani

Conçue pour Sarah Bernhardt qui en fit l’une de
ses pièces de prédilection, Fedora de Victorien

Sardou (à qui l’on doit aussi Tosca) fut adaptée
en livret d’opéra par Arturo Colauti à l’intention
d’Umberto Giordano. L’opéra est devenu une rareté

sur les scènes lyriques, mais c’était sans compter
sur l’imaginatif et toujours audacieux Aviel Cahn,
le patron du Grand-Théâtre de Genève qui le met à
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son affiche en ce mois de décembre 2024.
 

L’ouvrage n’étant plus jamais donné, il convient d’en narrer
l’histoire, avec une action qui se situe dans les années 1870.
Le prince russe Vladimir Yariskine est assassiné la veille de
ses noces avec la princesse Fedora, et celle-ci jure de venger
son promis. En suivant les traces incertaines du coupable,
elle  arrive  à  Paris  où  elle  fait  la  connaissance  d’un
compatriote, un peintre nommé Loris, et en tombe amoureuse. Il
se  trouve  que  c’est  l’assassin  qu’elle  cherche  et  elle
n’hésite pas à le dénoncer à la police russe dans une lettre.
La lettre, arrivée en Russie, provoque l’arrestation du frère
de Loris, comme complice du crime, mais le jeune homme se noie
en prison à la suite d’une inondation de la Neva qui a envahi
les cellules. La mère des deux meurt de chagrin. Cela amène
Fedora à découvrir que le peintre avait été gravement offensé
dans son honneur par le prince : c’était l’amant de sa femme,
il les avait surpris ensemble. Dans l’échange de coups de feu,
Loris était resté blessé et le prince Vladimir avait perdu la
vie. Fedora, désespérée, s’ôte la vie avec le poison contenu
dans une croix que lui avait offerte son mari la veille des
noces…

Titre  souvent  à  l’affiche  dans  les  années  cinquante  et
soixante, où brilla notamment Maria Callas, Renata Tebaldi et
Magda Olivero qui en fit son rôle-fétiche, Fedora ne nécessite
pas seulement une chanteuse-actrice d’exception, mais aussi
d’un ténor spinto capable de faire délirer l’auditoire avec le
fameux air « Amor ti vieta », mélodie tellement irrésistible
que Giordano l’utilise comme leimotiv d’un bout à l’autre de
la  partition.  En  alternance  avec  la  polonaise  Aleksandra
Kurzak, la soprano russe Elena Guseva soutient sans peine les
irrésistibles élans vocaux de son personnage, de même que ses
plongées dans le registre grave, s’abandonnant corps et âme à
l’exaltation  de  l’amour.  Elle  se  révèle  aussi  formidable
actrice qu’excellente chanteuse et diseuse. La personnalité



hautaine de la princesse, dotée d’un caractère impérieux et
manipulateur, convient à la perfection au physique et au port
de  la  cantatrice  russe.  Face  à  elle,  l’excellent  ténor
ouzbèque  Najmiddin  Mavlyanov  (en  alternance  avec  Roberto
Alagna) n’a pas de mal à lui tenir tête, avec sa voix de
stentor. Créé par Enrico Caruso, le rôle de Loris lui va comme
un gant : ardent, impulsif et entier, il sait pour autant
insuffler passion et sentiment au fameux “Amor ti vieta”, et
se  montrer  émouvant  dans  la  déchirante  scène  finale.  Le
baryton italien Simone Del Savio est un De Siriex idéalement
diplomate,  au  chant  policé,  flirtant  aimablement  avec  la
charmante Olga de Yuliia Zassimova, tandis que les seconds
rôles sont tous à la hauteur de leur tâche. 

Après son triplé “Manon” au Teatro Regio de Turin le mois
passé, on retrouve le metteur en scène Arnaud Bernard à Genève
où  la  forte  communauté  russe  qui  y  vit  semble  lui  avoir
inspiré  sa  mise  en  scène.  Avant  les  premiers  accords  de
musique, l’on assiste à la mise en place d’un “Kompromat”
incluant les protagonistes, l’action étant transposée dans la
Russie soviétique des années 70, même si la scénographie situe
plus  l’action,  ensuite,  dans  l’entre-deux  guerres,  ce  qui
brouille  quelque  peu  la  lisibilité  de  l’action.  On  ne  se
régale pas moins des décors toujours très “léchés” (signés
Johannes Leiacker) et de l’esthétique très cinématographique
propres au metteur en scène français.

En  fosse,  le  chef  italien  Antonino  Fogliani  sait  tenir
l’Orchestre de la Suisse Romande, et surtout lui insuffle tout
le pathos et l’emphase exigés par une œuvre qui trouve son
identité dans les déferlements de la passion et dans l’abandon
total  à  cette  «  volupté  de  boudoir  »,  très  proche  d’une
certaine esthétique française, celle de Massenet, par exemple.
Et c’est toujours un vrai bonheur d’entendre cette musique aux
effluves capiteuses qui vous trotte encore longtemps dans la
tête près avoir quitté la salle…

____________________________________________
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CRITIQUE, opéra. GENEVE, Grand-Théâtre (du 12 au 22 décembre
2024). GIORDANO : Fedora. E. Guseva, N. Mavlyanov, S. Del
Savio… Arnaud Bernard / Antonino Fogliani. Crédit photo ©
Carole Parodi.

 

VIDEO : Trailer de « Fedora » de Giordano selon Arnaud Bernard
au Grand-Théâtre de Genève

 

CRITIQUE,  opéra.  AMSTERDAM,
De  Nationale  Opera,  le  5
septembre  2024.  VERDI  :
Rigoletto.  R.  Burdenko,  A.
Khismatullina,  R.  Barbera…
Damiano  Michieletto  /
Antonino Fogliani.
 

Le public amstellodamois s’est levé comme un seul
homme à la fin de la deuxième représentation de
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Rigoletto de Giuseppe Verdi – qui ouvre la saison
du Nationale Opera d’Amsterdam. Il est très

plaisant de sentir l’enthousiasme de ces auditeurs
élégants, éclairés et sympathiques qui le crient

haut et fort, et à juste titre, quand il s’agit de
leur orchestre et de leur chœur.

 

 

Le chef d’œuvre de Verdi est vu ici par Damiano Michieletto
comme le cauchemar éternel de Rigoletto, après la mort de sa
fille Gilda, et l’accent est mis sur le caractère obsessionnel
de Rigoletto pour sa fille, la permanence de la malédiction et
le traumatisme vécu par le rôle-titre. Enfermé dans ce qui
ressemble  à  une  chambre  d’asile,  d’un  blanc  clinique,
Rigoletto revit ce terrible drame en faisant apparaître les
différents personnages par des trous percés dans les murs,
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presque tous vêtus de blanc également. Si la proposition se
tient,  elle  n’est  pour  autant  pas  d’une  originalité
extraordinaire.  En  effet,  le  cauchemar,  le  traumatisme  et
l’asile sont des leitmotiv des mises en scènes “modernes”
depuis une cinquantaine d’années, et ne font plus l’effet
escompté. Il est également frustrant de se faire distraire par
des vidéos projetées sur toute la blancheur du décor pendant
les plus beaux moments (les airs “Caro Nome”, “Cortigiani, vil
razza dannata” entre autres…), des vidéos qui font appel à des
flashbacks vaguement psychanalytiques sur l’enfance de Gilda,
d’un intérêt très relatif. Outre cela, c’est une mise en scène
cependant  claire,  cohérente  et  avec  une  bonne  direction
d’acteurs, qui donne satisfaction sur le moment.

Le baryton russe Roman Burdenko incarne un Rigoletto puissant
et désespéré. Sa voix précise, et pleine de sanglots quand il
le  faut,  allie  une  grande  maîtrise  technique  et  une
théâtralité poignante (il chantera ce même rôle à l’Opéra de
Paris en décembre prochain, et nous ne pouvons qu’encourager
le public parisien à aller l’y applaudir). Sa compatriote
Aigul Khismatullina campe une Gilda toute en innocence et en
légèreté. Si cela correspond assez bien à la mise en scène et
à la jeunesse du personnage, on peut tout de même penser que
le rôle doit néanmoins évoluer tout au long de l’œuvre, vers
plus de drame dans la ligne de chant, et c’est ainsi qu’une
certaine densité manque  ici. Elle est également assez neutre
en termes de présence scénique, mais il est possible que cela
soit un choix du metteur en scène… La voix n’en est pas moins
belle et la technique saine. Le Duc de Mantoue est interprété
avec beaucoup de naturel par le ténor américain René Barbera.
Sa voix claire et jamais forcée correspond à merveille avec la
nonchalance du personnage, doublée d’une diction parfaite.

Dans les rôles secondaires, notre coup de cœur va à l’encontre
de Frederik Bergman, qui incarne un très puissant et très
dramatique Conte di Monterone. Ses deux courtes interventions
nous marquent par la puissance vocale et son incarnation très



forte du rôle, à la fois sérieux et en colère, à la fois
vieillard  et  bouillonnant.  Alexander  Köpeczi  et  Maya  Gour
forment un duo convaincant dans les rôles de Sparafucile et
Maddalena. Le premier est terrifiant, avec une voix pleine et
stable qui correspond parfaitement au hiératisme glaçant du
personnage. Le seconde est touchante, et possède toutes les
qualités  qu’appelle  son  rôle,  tant  dans  les  couleurs,  la
diction ou le jeu scénique, mais manque cependant de puissance
pour passer l’orchestre. Quant aux comprimari, ils s’avèrent
tous  convaincants,  à  commencer  par  les  académiciens””  de
l’Opera Studio de la maison amstellodamoise, comme Salvador
Villanueva, Joe Chalmers ou encore Martina Myskohlid dans les
rôles respectifs de Borsa, et du Comte et la Comtesse de
Ceprano.

La direction musicale d’Antonio Fogliani met particulièrement
en valeur le très bel orchestre du Nederlands Philharmonisch
Orkest, au son rond et velouté, particulièrement remarquable
dans  les  bois.  Mais,  il  lui  arrive  parfois  d’oublier  le
plateau vocal, se retrouvant légèrement derrière en termes de
tempo,  notamment  au  niveau  du  Choeur  “maison”  (néanmoins
excellent), dont on reconnaît volontiers que les nombreuses
interventions sont particulièrement difficiles.

De Nationale Opera & Ballet ouvre ainsi sa saison avec une
œuvre forte du grand répertoire, très bien exécutée, et une
distribution vocale très unie et de grande qualité. Nous avons
hâte de découvrir le reste de la saison de cette belle maison
lyrique… auprès du si sympathique public néerlandais !

________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. AMSTERDAM, De Nationale Opera, le 5 septembre
2024. VERDI : Rigoletto. R. Burdenko, A. Khismatullina, R.
Barbera… Damiano Michieletto / Antonino Fogliani. Photos (c)
Bart Grietens.



 

VIDEO : Trailer de « Rigoletto » selon Damiano Michieletto au
Nationale Opera d’Amsterdam

 

CRITIQUE,  festival.  BAD
WILDBAD  (Allemagne),  35ème
«  Rossini  in  Wildbad  –
Belcanto  Opera  Festival  »
(Trinkhalle),  le  27  juillet
2024. ROSSINI : Le Comte Ory.
P. Kabongo, S. Mchedlishvili,
D.  Haller,  N.  Tavernier…
Jochen Schönleber / Antonino
Fogliani.
 

Bad Wildbad est une petite ville de cure perdue
dans la Forêt Noire, et s’il n’ y a aucun monument

remarquable à visiter (hors le fameux “Palais
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Thermal”, actuellement en cours de rénovation…),
le site est tout simplement exceptionnel, avec le
charme inouï d’un ruisseau coupant le village et

la vallée en deux – où seuls les amateurs de
belcanto, et bien sûr les curistes, s’aventurent.
Parmi ces curistes, un certain Gioacchino Rossini

y séjourna, d’où l’idée de créer un “petit Pesaro”
au nord des Alpes ! La direction du festival
(assurée par Jochen Schönleber, qui s’occupe

également de toutes les mises en scène….) a eu le
courage de programmer, depuis plus de trois

décennies, des œuvres souvent rares du Cygne de
Pesaro… mais cette édition 2024 offrait néanmoins

deux ouvrages assez courants : Le Comte Ory et
L’Italienne à Alger – aux côtés d’une version de
concert du beaucoup plus rare “Masaniello ou le

pêcheur de Naples” de Michele Carafa (un
contemporain et grand ami du compositeur

pésarais), car le festival n’est pas uniquement
dédié à Rossini, mais au belcanto en général…

comme l’indique son intitulé exacte : “Rossini in
Wildbad – Belcanto Opera Festival” !

 



 

Deuxième ouvrage à l’affiche du festival (après Masaniello),
dans  l’inélégante  Trinkhalle  (à  l’acoustique  par  ailleurs
problématique…)  qui  sert  de  lieu  principal  aux
représentations, l’hilarant Comte Ory (1828) repose sur une
intrigue  plutôt  leste,  semée  de  situations  ambiguës  et
d’ambivalences  scabreuses,  tout  en  déroulant  une  partition
d’un rare raffinement et d’une virtuosité vocale superlative.
De ce décalage naît une constante et piquante ironie, laquelle
exige des interprètes et du metteur en scène beaucoup de verve
et d’imagination fantaisistes. Avouons d’emblée que nous avons
été comblés à tout point de vue ce soir, avec cette production
pleine de drôlerie (à une ou deux scènes too much près…)
imaginée par le maître des lieux Jochen Schönleber, l’homme de
théâtre  allemand  transposant  l’ouvrage  dans  le  mouvement
hippie  des  années  70  du  siècle  dernier,  le  fameux  ermite
devenant  ici  un  gourou  à  barbe  blanche  (accessoire  qu’il
troquera, au II, pour une perruque blonde et une robe en satin
rose bonbon !), multipliant les signes de “peace and love” en
croisant les doigts pour former un V. Au I, il règne sur une
foule masculine tour à tour grimés en body-builders puis en
afro-lovers (coiffures rasta), et une foule féminine aux jupes
colorées  typiques  de  l’époque  (costumes  conçus  par  Olesja
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Maurer). Une fois le mécanisme compris, suivre ce spectacle
est un exercice divertissant. Les clins d’œil ironiques, les
déguisements, les bouffonneries, les faux soupirs : tout est
volontairement grossi, de façon à souligner l’aspect ludique
de la farce rossinienne. 

Une distribution de chanteurs-acteurs d’un excellent niveau
contribue à la réussite du spectacle, à commencer par le ténor
congolais Patrick Kabongo, étoile montante du chant rossinien
et grand habitué du festival allemand, qui surmonte tous les
obstacles de son rôle avec une déconcertante facilité, se
permettant  le  luxe  de  renoncer  un  instant  à  son  insolent
registre  aigu  pour  un  falsetto  outré  lorsqu’il  s’agit  de
simuler le « ravissement mystique » de Sœur Colette. Bien
compréhensible  et  concupiscible  objet  de  ses  délires  et
délices ratés, la belle soprano géorgienne Sofia Mchedlishvili
met sa voix superbe et sa technique sans faille, au service
d’un  jeu  de  comédie  irrésistible  dans  de  stratosphériques
suraigus. A peine travesti (ce qui renforce l’ambiguïté…),
l’Isolier de la mezzo croate Diana Haller, voix de velours
sombre et ardent, s’avère également d’une stupéfiante présence
scénique  et  vocale,  toute  en  nerfs,  bondissant  lutin  qui
lutine la dame et dame le pion au Comte : dans des enlacements
à trois, entre le Comte berné, Adèle et Isolier, le trio
poétique de la nuit devient une inénarrable et inextricables
scène de triolisme érotique dans le lit nocturne, montrée ici
en ombres chinoises, ce qui est une des bonnes idées de la
proposition scénique. 

 



 

La mezzo espagnole Camilla Carol Farias campe une efficace
Ragonde, faconde en leçons morales, dont la sensuelle rondeur
de la voix dément la sèche chasteté des propos, gardienne de
la forteresse et de la morale. Avec son efficacité habituelle,
le baryton italien Fabio Capitanucci campe un Rimbaud d’abord
bourru, puis bourré de vin, gaillard et paillard, cherchant
ripaille et victuaille, avec un air à boire de « liste »
volubile dans la tradition bouffe, ici, de vins, sorte de
séguedille échevelée aux vocalises avinées, à toute vitesse,
où  éclate  la  virtuosité  de  sa  généreuse  voix  qui  peine
cependant dans les notes hautes. En quelques scènes, la basse
française Nathanaël Tavernier séduit par la beauté de sa voix
aux graves superbement timbrés, tandis que l’acteur s’avère
tout aussi excellent. La jeune soprano japonaise Yo Otahara
est une jolie Alice à entendre, tandis que les Chœurs de
l’Orchestre Szymanowski de Cracovie, ribambelle de pucelles et
dames  esseulées  ou  fausses  pèlerines  masculines  aux
inénarrables coiffes bleues, font assaut de maestria dans un
français tout à fait idiomatique. 

Enfin, le maestro Antonino Fogliani – qui n’est autre que le
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directeur musical du festival – mérite mille bravos. Placé à
la tête d’un excellent Orchestre Szymanowski de Cracovie, il
enthousiasme de bout en bout : de l’ouverture donnée à pas de
loups  (dans  la  bergerie)  aux  crescendi  «  vacarmini  »  des
ensembles concertants, il mène tambour battant tout son petit
monde à un train d’enfer… pour un Rossini de paradis !

_______________________________________

 

CRITIQUE, festival. BAD WILDBAD, Rossini in Wildbad & Belcanto
Opera Festival (Trinkhalle), le 27 juillet 2024. ROSSINI : Le
Comte  Ory.  P.  Kabongo,  S.  Mchedlishvili,  D.  Haller,  N.
Tavernier… Jochen Schönleber / Antonino Fogliani. Photos (c)
Patrick Pfeiffer.

 

VIDEO : Julie Fuchs chante l’air « En proie à la tristesse »
extrait du « Comte Ory » de Rossini

 

CRITIQUE,  opéra.  GENÈVE,
Grand-Théâtre,  le  22  juin
2023.  VERDI  :  Nabucco.  R.
Burdenko,  S.  Hernandez,  R.
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Zanellato,  D.  Giusti.  A  .
Fogliani / C. Jatahy. 

Pour clore sa saison intitulée “Mondes en migration”, le
Grand-Théâtre de Genève (et son directeur Aviel Cahn) a fait
appel à la metteuse en scène brésilienne Christiane Jatahy

pour mettre en images “Nabucco” de Verdi. Artiste associée à
pas moins de quatre théâtres prestigieux (le Théâtre de

l’Odéon à Paris, le Piccolo Teatro de Milan, le Schauspielhaus
de Zurich et le Arts Emerson Theater de Boston), elle a reçu

l’an passé un Lion d’or à la Biennale de Venise pour
l’ensemble de son travail, basé sur les “frontières” et les

“questions raciales”, des thèmes qui ne pouvaient qu’entrer en
résonance avec le chef d’oeuvre du maître de Bussetto, lequel
met en scène tout un peuple réduit en esclavage et en quête de

sa patrie où honorer son Dieu, Jéhovah.

 

A Genève,
le Nabucco de Christiane Jatahy
prend aux tripes et parle au cœur…
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Certes, tous les procédés dont elle use ici (certains diront
abuse…) sont déjà connus des spectateurs assidus des salles
lyriques,  mais  ils  n’en  demeurent  pas  moins  diablement
efficaces, concourant à un spectacle qui prend aux tripes et
parle au cœur. Alors oui, les miroirs qui montrent la scène en
contrebas et qui s’inclinent parfois pour renvoyer sa propre
image  à  la  salle,  ce  parterre  d’eau  dans  lequel  les
personnages trébuchent, pataugent ou s’y battent, ces images
tournées “en live” par deux cameramen et projetées sur écran
géant, ces choristes disséminés dans la salle (certains au
milieu même des spectateurs du parterre…), les lumières qui se
rallument pour le final (et mieux interpeller l’audience…),
nous en avons déjà fait l’expérience (pas tous en même temps
cependant…), mais si c’est pour mieux débarrasser tous les
“oripeaux”  du  drame  antique  (avec  son  fatras  habituel  de
décors et costumes somptueux), si c’est pour mieux mettre en
avant ce qui en est la “substantifique moelle”, et offrir au
regard toute la résonance de cette histoire avec notre monde
chaotique et souffrant d’aujourd’hui, et bien on peut dire que
le pari est réussi.
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D’autres  pourront  aussi  trouver  incongrues  les  notes  de
musique contemporaine (alla Arvo Pärt) écrites par le chef
Antonino Fogliani qui font suite au finale original de Verdi
qui s’achève sur la mort de l’héroïne (qui au passage ne meurt
pas  ici  mais  rejoint  le  peuple  qu’elle  a  préalablement
martyrisé…),  suivies  par  une  séquence  d’une  rare  force
émotionnelle où les 60 membres du Choeur du Grand-Théâtre ont
à nouveau investi (les mesures ajoutées servant à ça…) les
quatre  niveaux  de  la  salle  pour  entonner,  cette  fois  “a
capella”, le sublime “Va pensiero”. A peine finit-il l’air
(dans un quasi murmure) que toute la salle se lève comme un
seul  homme  pour  offrir  illico  une  standing  ovations  aux
artistes – une expérience inédite pour nous qui fréquentons ce
théâtre depuis 25 ans maintenant : c’est dire l’émotion et
même l’empathie ressenties par le public genevois à l’issue de
ce spectacle d’un rare impact émotionnel et dramatique !

Dans  le  rôle-titre,  en  alternance  avec  Nicola  Alaimo,  le
baryton  russe  Roman  Burdenko  –  bien  qu’à  la  voix  moins
vaillante et puissante que son collègue italien -, parvient en
revanche à conférer une subtilité inespérée au roi grandiose
et désespéré ; avec une sensibilité à fleur de peau (que l’on
retrouvera au moment des saluts, où il se montre au bord des
larmes,  envahi  par  l’émotion  que  fait  naître  en  lui  la
magnifique ovation que le public lui adresse…), il fait de
toute la quatrième partie un grand moment d’émotion, avec un
confondant métier d’acteur.
En termes de jeu scénique, Saioa Hernandez n’a rien à lui
envier, une flamme intérieure ne la quittant pas la soirée
durant, de même qu’elle offre un instrument riche, capable de
soutenir  la  tessiture  meurtrière  d’Abigaille.  De  fait,  la
soprano espagnole possède – et plutôt deux fois qu’une ! –
l’engagement  farouche  et  l’insolence  dans  l’émission  que
requiert cette femme assoiffée de pouvoir, prête à tout pour
atteindre son but. Et sa rage et sa véhémence font d’autant
plus impression ici, qu’elle maîtrise également la cantilène
“Anch’io dischiuso” avec un rare sens et maîtrise du son émis



piano.
De son côté, la superbe mezzo croate Ena Pongrac apporte à
Fenena une séduction et un raffinement rare dans l’émotion,
délivrant un superbe “O splendordegli astri, addio”, tandis
que le ténor italien Davide Giusti campe un Ismaele de beau
métal et d’un style parfait. Le rôle écrasant de Zaccaria
était tenu par la basse italienne Riccardo Zanellato qui,
après des débuts incertains avec une ligne de chant quelque
peu fluctuante, se rattrape par la suite, et l’on ne peut nier
le rayonnement qu’il confère au Grand Prêtre juif. Les autres
rôles,  le  Grand  Prêtre  de  l’américain  William  Meinert  et
l’Abdallo du ténor italien Omar Mancini, n’appellent que des
éloges, et l’on réservera une mention toute particulière pour
le petit rôle d’Anna, dévolu à la très attachante soprano
Giulia Bolcato, qui possède une voix superbement timbrée et
naturellement  puissante,  capable  de  planer  au  dessus  des
ensembles.

Dans la fosse et du côté des chœurs, le bonheur est également
entier. Grand habitué des lieux, le chef italien Antonino
Fogliani ne se contente pas de battre la mesure et d’accuser
le profil martial de la partition. Il obtient de son orchestre
des couleurs, une dynamique, une souplesse qui donnent un sens
au  discours  verdien.  De  son  côté,  le  chœur  s’avère  aussi
chaleureux que nuancé et par deux fois, donc, le sublime « Va
pensiero » est abordé pianissimo, pour ensuite s’envoler et
finir à sur une note “mourante”.

Après le fracassant succès de “Lady Macbeth de Mzenk” en avril
dernier in loco, le Grand-Théâtre de Genève consolide sa place
parmi les théâtres lyriques européens les plus brillants et
innovants de notre temps (aux côtés du Teatro Real de Madrid,
du Théâtre Royal de La Monnaie et de l’Oper Frankfurt… et bien
loin devant l’Opéra de Paris ou le Covent Garden de Londres…)
!
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VIDÉO : Trailer de “Nabucco” selon Christiane Jatahy au Grand-
Théâtre de Genève
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